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REVUE POLITIQUE ET LITTERAIRE

POLITIQUE-- LITTERATURE -THEATRE -BEAUX-ARTS

N'OL iV MON I'iiAL, 25 FE VRI.R 1sJ3. No 8

On a parlé l'autre jour à la Chambre de Qué-
bec dt système d'éducation en vigueur dans la
Province.

Il est inutile de dire que les représentants du
peuple n'ont pas osé répéter en Chambre les
tristes balivernes dont on nous abretuve aux bé-
iédiciions de cloches. et qui sont la monnaie
courante de la presse castor ou ultramontaine.

Il n'était évidemment pas possible, dans titi
parletment otì l'un des ministres venait de décla-
rer que nous avions des municipalités dont pas
un membre ne savait lire et écrire, de prétendre
que tout était pour le mieux et que notre sys-
tème d'éducation était excellent.

Aussi M. Fitzpatrick, l'éloquent député du
comté de Québec, a-t-il fait entendre, avec une
énergie peu commune, les griefs de tous les vrais
amis de la province qui déplorent l'état arriéré
(lans lequel vit notre population.

" Notre système d'écoles communes, a-t-il dlit, est le pts
pitoyable que l'on puisse trouver dans aucun pays, et ses
résultats (téplorables se découvrent à chaque pas. La
Chambre a apprîs avec stupeur que, dans bien des paroisses,
les gens étient tellement illettrés qu'il était impossible de
trouver des commissaires d'écolc sachant lire et écrire.
Moi-même, je sais que trente pour cent des jurés appelés
devant nos tribunaux ne savent pas signer leur nom. Pour-
tant des sommes importantes sont votées chaque année,
â quoi sont-elles employées ? Les classes populaires sont-
elles aujourd'hui plus avancées qu'elles étaient il y a vingt
ans ? I)es tnontants considérables sont conisacrés à entre-
tenir des écoles norta des dont les résultats sont absolh-
Ment nuls. Cinquante pour cent des gradués de nos écoles
normales se réfugient aux Etats-Unis pour y gagner leur
vie l Il ne faut pas s'en étonner si l'on songe aux salaires
r(liculeentt tmi itnies payés aux instituteurs.

" L'éducation classique fonctionne sur un pied passabledans la province, mais pour ce qui a trait aux études finan-

cières et commerciales, la majorité de la population est dans
une infériorité indéniable, non pas à cause du manquc
d'habileté, mais par suite du système vicieux d'éducation,
qui a pour résuhlat de laisser accapaier par une certane
classe de la population toutes les occupations les plus éle-
vées dans les banques et le commerce. L'éducation est
la base du succès, et elle doit être (ans notre province
pratique et compléte; autrement nous ne serons janvis
que les scieurs de bois et les porteurs d'eau de la minorité
plus instruite."

Il y avait longtemps que paroles aussi mâles,
aussi justes, aussi vigoureuses n'avaient retenti
sous les lambris de la Législature.

Une fois donc, un homme de cœur disait à
tous ce que nous répétons depuis des mois.

Oui, nous souffrons grandement de l'état d'in-
fériorité dans lequel nous sommes placés par le
manque d'instruction suffisante.

Quelles sont les raisons invoquées par les
ministres pour excuser l'état de choses dont ils
ne peuvent nier l'existence ?

Au dire de M. L. P. Pelletier, elles sont de deux-
sortes :

" D'abord, dit-il, nous sommes trop pauvres".
Voici ses propres expressions

il n'est pas surprenant que les gradués des Ecoles
Normales n'acceptent pas les petits salaires que leur offrent
les municipalités. Cet état de choses est dû principale-
ment à la pauvreté (le la population. Les consels mum-
cipaux ne sont réellement pas à même de payer davan-
tage."

Nous sommes assez disposés à accepter la

première explication de M. Pelletier, mais à une
condition: c'est qu'on nous permette de remon-

ter aux sources du mal.
Pourquoi les municipalités ne peuvent-elles pas

construire des écoles et payer des instituteurs ?

C'est parcequ'elles construisent trop d'églises et
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de presbytères, et font trop bien vivre leurs be-
deaux.

Le partage n'est pas égal.
Toutes les ressources des municipalités s'en-

gouffrent dans les palais et les cathédrales où
trônent de gros et gras propriétaires, tandis que
l'instituteur, l'éducateur, pâle, hâve,grelotte dans
une cabane disjointe au coin d'un poêle éteint,
sans un morceau de pain à se mettre sous la
dent.

Voilà l'image de la Province de Québec en
peu de lignes.

Aussi est-il impossible de prendre au sérieux,
de croire à la bonne volonté des défenseurs
quand même du cléricalisme, quand ils viennent
nous soumettre des plans comme celui offert par
M. Tardivel dans le dernier numéro de la Vérité.

Voici ce qu'il dit avec un grand sérieux:

Nous n'avons pas à défendre notre système d'écoles pri-
maires, car, comme nos lecteurs le savent, ce n'est pas notre
idéal. Mais il n'est pas juste de tenir ce systénme respon-
sable de tout ce qui nous arrive de fâcheux.

Voilà près d'un demi-siècle que l'Etat se mole trop inti-
mement à notre système scolaire. Les résultats obtenus
ne donnent pas satisfaction. Ne serait-il pas temps d'adop-
ter un nouveau plan ? Ne faudrait-il pas revenir, peu à
peu, sans trop de secousses, aux vrais principes qui
tégissent la matière ? ],'éducation des enfants regarde la
famille, sous la direction, pour les catholiques, de l'Eglise.
l'éducation devrait être une Suvre paroissiale. Si on
n'avait pas gâté notre peuple en lui faisant croire qu'il doit
compter sur l'Etat pour le maintien et la direction de l'é-
cole, l'éducation de la jeunesse serait aujourd'hui une oet-
vre paroissiale et ne le céderait en rien aux autres oeuvres
paroissiales! Nos populations pourvoient largenient aux
besoins du culte. A ce point de vue nos paroisses ne
laissent rien à désirer. Il en serait de même de l'éduca-
tion élémentaire si l'on avait appris à nos gens à la con-
sidérer comme leur affaire, et non comme l'affaire de
l'Etat.

Nous ne pouvons pas accepterla théorie de M.
'l'ardivel, et ce, sans idée préconçue, car la nia-
tière est trop grave pour n'être pas discutée avec
tout le sérieux et toute l'impartialité possibles.

Le systéme paroissial qu'il propose est impos-
sible, et M. Pelletier lui dit pourquoi.

Nos paroisses sont obérées, ruinées, pressurées,
hypothéquées à mort, non pas pour les besoins du
culte comme il se plait à dire, mais pour les
caprices du curé.

Que resterait-il pour l'éducation ?
Les bribes avec lesquelles elle végète au-

jourd'hui seraient encore réduites.
Autant vaudrait <le suite fermer toutes les

écoles et laisser l'obscurité s'appesantir sur nôtre
malheureuse province.

Non, il est injuste de dire que l'Etat dans notre
province se mêle trop intimement à notre sys.
tème scolaire ; il est encore plus injuste de dire
que c'est lui la cause de l'état actuel.

Au contraire, l'Etat ne s'en mêle pas assez, et
c'est implicitement ce qu'a admis M. L. P. Pel.
letier quand il a fourni la deuxième raison de l'in.
fériorité de notre système d'éducation.

Le rapport de la séance en question dit:
M. L. P. Pelletier a admis la justesse des observations de

M. Fitzpatrick, mais a rappelé à la Chambre que le gouver.
nement n'avait pas de contrôle direct sur l'instruction publi.
que, que ses pouvoirs avaient été transférés au Conseil
de l'instruction Publique.

Et alors M. Déchêne, le vaillant député de
Hlslet, a fait remarquer avec beaucoup dejus.
tesse :

" Un Etat dans l'Etat."

Oui, la voilà la cause de notre faiblesse.
L'instruction publique dans notre province

forme un Etat dans l'Etat; et quel triste Etat!
Qui nous débarrassera du Conseil, de cette ma-

chine fossile, de ce rouage hétérogène dans
notre organisme, sans responsabilité, sans cohé-
sion, sans direction ?

C'est de cet Etat-là que nous ne voulons pas,
parcequ'il n'est pas l'Etat.

Si respectables que soient ses membres pris
individuellement, c'est un conglomérat qui ne
nous offre aucune garantie d'indépendance ni de
libre action, incapable de résister aux influences
qui y dominent par leur position religieuse ouso-
ciale, et s'imposent dans un but déterminé, sans
égard pour les besoins du peuple, uniquement
dans les intérêts de la caste sacerdotale.

Pour parler franc, nous prétendons que, par le
nombre et linfluence, le clergé dans cet Etat dans
l'Etat a une part plus forte que ne le nécessite la
juste surveillance qu'il est en droit d'exercer
dans les questions temporelles.

Nous n'hésitons pas un seul instant à déclarer
que nous sommes pour l'abolition du Conseil de
l'Instruction Publique et son remplacement par
un ministre de l'Instruction Publique qui repré•
sente l'Etat dans cette si importante opération
du corps social: l'éducation du peuple.
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Nous ne prétendons pas, -et nous voulons
être bien compris là-dessus, - priver le clergé
du droit d'instruire le peuple.

Ce serait folie de notre part que de parler de
supprimer sa principale raison d'être, mais nous
prétendons que l'Etat ne doit pas être son subor-
donné; nous voulons que l'Etat ait la pre-
mière place au devoir comme il l'a à l'honneur.

Oh, nous entendons déjà le Père Lacasse
s'écrier: Abomination de la désolation !

Nous avons lu ses lignes indignées sur l'Etat
Ensezgnan/:

S tat n 'a pi'as mission d'enseigner."
L'Etat imet toutes les religions sur le même pied."
L'Elise setle connait le chemin qui conduit au ciel."
I'otne, les f.,is qu: l'Etat dit à lui père de (a:nille : je

vais prendre ton enfant pour l'instruire mieux que to et il
ne t'en coûter. rien, il viole un principe de droit naturel ;
il y a dc consequences terribles à violer un tel principe
(et les autres ?)

" Pas (' l-t enseignant ; vos enfants vous appartiennent
gardez-lcs."

" L'Etat n'a le droit que d'avoir ses Ecoles spci.l.hs.''

Voilà quelques-unes des principales objections
soulevées par le fougueux vengeur de prêtres.

Elles ne parviennent pas à nous convaincre
et leur banalité n'est pas capable de soutenir
l'examen le plus superficiel, car elles constituent
purement un plaidoyer pro domo sua.

Le clergé est actuellement l'éducateur qui con-
trôle l'instruction publique sans aucune restric-
tion, car le Conseil n'en est pas une et le clergé
ne veut pas se dessaisir de ses pouvoirs.

Il appelle à son secours, dans cette lutte, son
caractère sacré qui lui assure l'autorité sur les
ames, pour obtenir de conserver l'autorité sur les
esprits.

C'est son droit d'en agir ainsi ; nous ne l'en
blâmons pas.

Mais nous disons : vous êtes orfèvre, M.
Josse ?

Vous voulez laisser à l'Eglise le monopole
de l'instruction, parce que vous êtes l'Eglise.

Nous voulons que 'ce monopole revienne à
l'Etat, parce que nous sommes l'Etat.

Voilà toute la différence
Etablissons-la bien, et nous nous compren-

drons mieux.
L'Etat excède-t-il ses droits légitimes en

constituant un enseignement ? N'a-t-il pas même
le devoir d'ouvrir à tous un enseignement?

Et en parlant de l'Etat, (lu'on ne vienne pas
le confondre avec le gouvernement, comme le
fait le Père Lacasse, en disant qu'un ministre de
l'instruction publique pourrait être choisi parmi
les protestants, et qu'ainsi l'Etat deviendrait
protestant et l'enseignement protestant.

Non ; l'Etat, c'est la société elle-même orga-
nisée et vivante.

La nécessité d'un enseignement commun
dans une race est de tous les temps et sub-
sistera tant qu'il subsistera une agglomération
constituée dont l'existence dépendra de la con-
servation fidèle de l'ensemble de ses traditions,
de ses souvenirs et de ses espérances.

Toute éducation est un entraînement. Toute
organisation qui dirige une maison d'éducation
se propose d'entraîner vers un but déterminé
ceux qui passeront entre ses mains.

S'il en est ainsi, peut-il être indifférent à l'Etat
cque la masse des hommes de demain soit en-
traînée vers un but quelconque ?

L'Etat, c'est l'ensemble des citoyens qui
composent la nationalité. Est-il sans intérêt pour
cette génération, qui porte le fardeau du nom et
des destinées historiques de la race, que la
génération qui suivra soit préparée ou non à
continuer l'oeuvre qu'elle poursuit et qu'elle croit
bonne ?

" Une nationalité, disait M. Léon Bourgeois
est un être vivant, et vivant ce la vie la plus
haute ; car si les individus qui la composent
sont physiquement, matériellement indépen-
dants les uns des autres, leurs pensées et leurs
volontés sont unies dans une pensée et une
volonté communes, et c'est clans le domaine de
l'idée que naît, vit et se développe l'être col-
lectif à la surveillance duquel chacun doit
subordonner, sacrifier au besoin son existence
particulière."

Supprimer, laisser tomber l'enseignem ent
commun, ou en laisser l'orientation à une coterie
irresponsable, c'est compromettre cette pensée
commune, c'est renoncer à sa survivance, c'est
la condamner pour la génération prochaine à
tous les risques de la division: et la division,
c'est la mort.
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Le fondement du droit et du devoir (le l'Etat
en matiere d'enseignement public est inébran-
lable: c'est en lui que repose la perpétuité de
la nationalité.

Lorganisation d'un enseignement public,
(lisait encore M. Bourgeois. est une nécessité

pour la dmocratie. La liberté civile et poli-
tique tend à développer au plus haut point
chez lindividu le sentiment de ses droits.
L'égalité (les citoyens confirme ce sentiment
et le rend plus impérieux encore. A cette
notion du droit, il faut ajouter dans les esprits
et dans les consciences la notion correspondante
du devoir; le citoyen a ses droits dans ' Etat,
et ces droits sont imprescriptibles ; envers
ILFEtat, envers la société. le citoyen, en retour,
a d'imprescriptibles devoirs. C'est ce que les
auteurs de la )éclaration ont fortement exprimé
quand ils ont comnplté par le mot cie - Frater-
nité " la formule inmmortelle, mot admirable qui
demande au libre consentement, au mouvement
spontané du ceur et non à la sanction (les lois.
laccomplissement (lu devoir social. Mais pour
que les volontés s'acquittent, il faut que les
esprits aient été convaincus ; pour que les cceurs
s'émeuvent, il faut que: les consciences aient été
éclairées, et cette préparation des esprits et des
consciences. c'est l'éducation publique qui,
seule, peut la prendre en mains et l'assurer.
lille est comme la voix di devoir public par-
lant à la fois dIns toutes les chaires et dans
toutes les écoles elle est la conscience na-
tionale attentive et présente en chacun de ces
jeunes gens auxquels la loi ne remettra l'exer-
cice (le tous leurs droits que lorsqu'ils auront
appris lutendue de tous leurs devoirs."

Voilà le vrai enseignement démocratique;
celui qui doit régner ds la Province.

TVout est à refaire actuellement.
Mettons courageusement la main à la hache.

Qune Etuat repuenne ses pouvoirs, le contrôle
qu'il a lâchement abandonné.

Qu'une poig"ne frme et habile dirige ces
travaux (lui siliposent.

Allons-nous laisser li province croupir dans
l'ignoranuce ?

A quoi sert donc (le dépenser, comme dans
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le budget actuel, $25,000 pour donner des livres
à une population qui ne sait pas lire?

Pourquoi ne pas plutôt répartir cette somme-
là dans 250 écoles élémentaires, où l'on donnera
cent dollars de plus à l'instituteur.

Voilà ce que ferait un ministre de UIns.
truction Publique prévoyant.

Au lieu de cela, le fameux Conseil s'amuse
à lire des bebelles et à acheter à ses amis
des bouquins avariés.

A quand le coup de balai ?
DUROC.

lEs EEPTIONS DE TAXES
Certaines questions d'un intérêt immédiat

nous ont momentanément éloigné de l'abolition
des Excmplions de Taxes à laquelle nous avons
dévoué toute notre atterntion et au succès de
laquelle nous consacrons toute notre énergie.

Mais nous ne perdons pas de vue ce sujet
si intéressant, si pratique et surtout si important
pour nos finances civiques, aussi bien que pour
nos finances privées.

Nous avons eu le plaisir de constater que
l'idée fait son chemin, et que l'on commence à
s'y attarder dans les journaux mêmes qui
s'étaient, au début, rangés parmi les plus carré-
ment hostiles.

Le fait est que tous nos organes montréalais
ont depuis quelque temps entrepris une série
d'études sur la réforme de la taxation et dle la
répartition des frais d'expropriation.

Avec une unanimité touchante, tous ces
journaux se heurtent dans un ensemble splen-
dide à cette pierre d'achoppement de notre
réorganisation financière : les exemptions de
taxe.

Le fait est qu'il est fort difficile d'arriver à
un arrangement pratique et surtout écono-
mique pour répartir avec justice, au moyen d'une
taxe purement ijmobilière, h s frais, les dépenses
d'une cité dont le tiers des propriétés sont de
par la loi exemptes de taxes.

L'alternative qui se présente fatalement est
une taxe personnelle ou l'abolition de ces
exemptions dle taxe.

Le peulle ne veut pas d'une taxe person-
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nelle, il l'a prouvé en exigeant la suppression du
poli tax; il faut donc abolir les exemptions de

taxe si l'on ne veut pas sombrer.
La Gazelle de Montréal contenait l'autre

jour une lettre fort intéressante de M. I. Rich-
ardson Richards, qui traite la question de l'abo-
lition des exemptions de taxe au point de vue

pur et simple des expropriations et des dépenses
d'embellissement que nous avons à faire chaque
année.

Envisagée à ce point de vue, l'abolition des
exemptions de taxe se présente avec un argu-
ment nouveau qui détruit cette prétendue idée
de vengeance que l'on voudrait attacher à notre
doctrine.

" Nous ne récriminons pas, disons-nous, sur
ce qui s'est fait dans le passé.

" Nos pères ont cru qu'il était nécessaire que
l'Eglise eût ses coudées franches pour obtenir
tn large développement matériel.

"C'est bon, n'en parlons plus.
" Nous vous avons laissé vots étendre, nous

vous avons laissé prendre possession des meil-
leurs emplacements de la cité : c'est en-
tendu.

" Maintenant, vous conviendrez avec nous,
que c'est tin peu notre tour de penser à nous,
après avoir tant pensé à vous.

" Vous vous êtes agrandis et développés
sans entraves, sans taxes, et nous vous avons
puissamment aidés.

"C'est aujourd'hui votre tour de nous
aider.

" Nous ne vous demandons pas grand
chose.

"Simplement de faire autant que nous
faisons chaque jour, de payer les tixes sur les
immenses propriétés que nous vous avons
données.

" Nous ne réclamons pas ces propriétés, qui
sont pourtant le fruit de notre sueur et de notre
labeur quotidien.

" Non, nous ne vous jalousons pas, mais enfin
vous ayant fait cadeau de la propriété, ne serait-
il pas juste que vous payiez au moins la taxe ?

" D'autant plus que cette taxe est encore
pour vous un placement splendide.

Nous, pauvre peuple, qui n'avons pas à

-REVUE 117

nous un coin de terre, sauf peut-être à la Côte
des Neiges, et encore, faut-il vous l'acheter, nous
nous saignons pour payer un impôt qui s'en-
gouffre dans la caisse publique sans intérêt
personnel pour nous.

l Tndis que propriétaires, immense proprié-
taires comme vous l'êtes, communautés religieu.
ses qui détenez le tiers de la ville, pour chaque
cent d'impôt que vous verserez, votre immeuble,
votre bien-fonds augmentera ce cent cents de
valeur.

Voilà la vérité, voilà les faits.
" Nous sommes fatigués ce faire tous les frais

et de vous laisser tous les profits.
" Les profits, nous vous les concédons,- il le

faut bien, pour le moment,- mais au moins
payez les frais."

Veilà notre doctrine.
Voyons ce que dit M. Richardson Richards:

Les expropriations inachevées dans notre cité et les
appels répétés d'argent que nous avons à signaler ins-
pirent une inquiétude sérieuse à ceux qui s'occupent des
finances civiques. .

Il y a actuellement des expropriations en cours qui
coûteront dans les environs de $1,443,ooo,

Les dépenses de ces expropriations sont excessives, et
les délais qu'elles entraînent sont ridiculement prolongés
pour le bénéfice des commissaires.

La loi qui régit la matière est pitoyable, et tout le
monde est d'accord là-dessus.

Il faut donc la rappeler in toto. Le meilleur mode,
certainement, de faire pratiquement les choses est de
créer un tribunal d'expropriation nommé par le gouver-
nement ou par le vote municipal, tribunal ayant une orga-
nisation complète aux frais de laquelle il serait pourvu au
moyen d'un Fonds civique d'expro»riat ion.

Nous avons exposé ici le principe du projet
pour arriver à la création de ce fonds civique
d'expropriation qui est, pour nous, le point inté-
ressant.

Le principe posé est celui-ci les améliora-
tions et les embellissements profitent à tous les
citoyens, en général, sans aucune exception, et
par suite, tots les citoyens doivent en supporter
les frais.

D'un autre côté, le système, qti consiste actu-
ellement à payer pour des portions de terrain
le prix des terrains entiers, doit être aboli, en
mettant la ville en mesure d'acheter les résidus,
dont la vente réussirait certainement à couvrir
les frais d'amélioration.

Supposons que pour mettre la machine ci
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mouvement et faire les améliorations projetées il INSTRUCTION PUBLiQUE
faille$ 3,500,o0o, il y a un moyen d'emprunter EXERCICES ORTHOGRAPHIQUS
cet argent à 4 pour cent par année et de pour- Ce qii frappe, tout d'abord, dans le voiUiinitQf cati
voir au remboursenment en cinquante années, par loge (es livres classiques usités dans la Province, est
exemple. l'aseiee totale d'ut livre rédigé par ceux qui se disent

Comment? ateur, et qui béuélieit pécuniairemnt tic cette qu.
Sinmpleient cin abolissant les exemliptions dle lité, La plupart <les livres approuvés par le Cou-

Axe. seil tic ]'Instrutioni publique ne sont qule dles démnar.taxe.
I Là est la clef du succès", dit N. Richards. es plagiats, <Les copies, et pas autre chose;

Prenons les chiffres. leinent, copies, plagiats et sont ariangés
)'après le trésorier de la cité, la valeur des ou plutôt dérangés, de telle faqoim que le livre îranais

prorncs irflhie s rearit Oiiiw sit ;tyaiit, fournl1 la atière0 est tauntlsforilé ai point d'être
propriéýté's rin-)Iies se répartit commie suit îiîcoimissbl. 1 [alle u icusemnient cette tnuîsf.3orîaal

PI' t" taxée $127124 7,0. tion ici
Proprété exempte: $2 , 65,020.

En prenant ces chiffres ofhciels. qui sont con- burré t'em qui résultent de Parrane de lau
tredits par l'Association I mmnobilière, on trouve temret pourri (le fautes iitnbles - tois ceux qui, à un
que le sîxunc de la propriété urbaine ne paye titre quelconque, colîtormîtk ce livre.
rien, et que ce sont les autres citoyens qui paient Celui tle nous examinons aujour'hui n'échappe pas

SXa Eo Il a pour titre AP OHIQ .

le qutrpoutut'br, asl oumnu aa

Fgu preda rt ce clsiqe 2 1,000d000 comme P o e cs
une é'alibation exacte bsncale Lavd. liv raige ipa en rapport svec d t
exemptes, o qvoit que si elles étaient taxées leue nit e uiimentet u
tlles rapporteç-aîent :ýj l.î ville par année $2 10,000 )<'leCs'l<l e I is'IioL toggan Peldt (Ill

lt.La pl~ uten irsi apprlogrs ard les me.

Lit''tana 11CI sur' $3 ,,5C0,00 à 4 1)01U cen 'pate <le la grammaire, si essentelle et «tut usage i
mne se.ut que (le $1 ?Po ; i y aurait parsuite un . é e q u l 'oit ne saurait cdi e commmemmeer trop t
sulis (je $7q que l'n pourrait g, des pos les lentas dte ch' uen-
mîlettre de cJtô coînne fondtis d loissemwent et "'<lmntse de Lhooia, que nus avons revus et ag

qui perettrt tic rembourser 1'enrut un cAio leités, ot été teies a la portée (les livra etc.
quaîte aincus. et toutes les îinélîorations se- ID'abyn il est iexa t de dire que l'ortlgrape et

itainsi faites saîs ajouter aucune charge me m omna de gremm e L'orthographe st rt
iotvelle à aucunn citopen. correcteient les mots d'une abl gue ; la 'lire

Nos% 'ouîadn 'td ec rjt~ iaire est l'artd tI rer et (l'écrire cette M&Uèm aM1g19e
fits cun1cito}'els, et leur' cliancons encore une elsin tes règles q rui assignent m chaque is bo

fens le discours et qui étalissent les diéremits aPdersssile J patjuste d estant entre les i es imtous le qucs idsCette distiction est pett-ctre slbtile, mais, comme elle
e exacte, nous avons le droit u nous étonner q'é 'pp ia

L'accroissenn t de ale de la iroprité ec ga00.00si0 laisse é ne comiimsioe entre demx
elôsuatinue est alsol meut la us de pair avec les op t itie liés es vrai nai don 'e est
charges <luelle consemt à suppo'ter. indépendante. la preuve, Cest que la pgrraméeaire mue

I a part que e pno ;'ls pu r leur agrand înr jamais ius dire îxîriuoi le , toube dans a
senient aet hors de lai avec les serices que g cr' est siourre aams ayrigtr. Ponrquui aieut 1)

nous cmi réclamlons, llt JJt 'ii. ,aptiV'' ;wstt >,apre
e mtirn seul dans per'cc'oio, adplats d'a aittsoyere etirI p mtai Pours n e n ccariot et deux à charrette ? Pou

quate: t out e iomde p'e égalireti Ses taxes, quoi e-'îa"e et c lourquoi deux » à don,
'est tout ce fate ii sms docuts, mais ours e- glr houai auch', quaged donateu', hoai'uibk

usl miandons 'uéte ud 5<2 e s rerd. ii'ei omt qcp'ui à La série île ces qucýtioit
i c0c it seait itermnable, et iipossbllité d'Y ncoOrden



CANADA-REVUE

prouve que la grammaire et l'orthographe sont deu arts
difläirents.

31. Napoléon Lacasse déclare avoir revu et cugnea-
té les Elé,ents de la grammaire de Lho:uond, afin de
les nettre à la portée des enfants. Il a en grand tort
du Sc donner tant (le peine, car les Elmnents de Llho-

mod uont été extraits de sa grammaire générale précisé-
mlienît pour la mettre à la portée des enfants. Quant à
la rérision et à. l'augmentation de la grammaire <le
lhomond par Mi. Napoléon Lacasse, nous verrons cie
temip utile ce qu'il convient de penser le ces retouçhes,
'il est vrai, toutefois, qu'il en ait fait. Anljourd'hui

noui nous contenterons (le feuilleter les E l-cices or'-
thqi'ntphiques et de relever les naïvetés, les erreurs et
les faut es qui s'y étalent. Mais avant, nous posons en

principe que tons les exemples, toutes les citations, tous
les textes soumis aux enfants doivent être irréprocliables
dans la foric et dans le fonds, et que l'auteur d'une
aritlunétique, par exemple, ne serait pas excusable, sous
prétexte qu'il n'enseigne pas la grammaire, de formuler
tne règle ou de donner une définition dans des termes
Ci conitravention avec les règles grammaticales. En
conséquence, sous prétexte qu'il enseigne Porthographe
et non la grammaire, qu'il demande simplement à ses
éléves (le souligner certains mots de chaque exercice
pour en indiquer le genre, le nombre ou l'espèce, M.
Napoléon Lacasse tie peut arguer que la perfection de
ses modèles n'a pas d'importance ; il était tenu de faire
un choix judicieux parmi les exemples putblis et d'allir-
ier an moins sa part de collaboration par un soin at-

tentif dans la correction des épreuves. Rien (le cela n'a
été fait. Les exercices n'offrent qu'une collection de
phrases banales, des sentences qui ressemblent aux
contus le û'a Mère l'Oie, les exemples erronés, les vé-
rités de la Palisse, <les fautes (le français, d'orthographe
et de ponctuation absolument insolites dans un pareil
ouvrage.

Citons
l Dieu donne à tous les moyens de-salit; aux petits

connue aux grands, aux ignorants comme aux savants
"aux pauvres comme aux riches, au sauvage comme à

l'habitant civilisé les cités."
Il y a donc, dans les cités, des habitants qui tie sont

pas civilisés ? Nous avions toujours cru que la soumis-
sion, volontaire ou forcée, aux lois qui régissent les villes
calaetirisait la civilisation. Continuons

' L'ulimnîiité consiste à faire tout le bien qu'on peut."
Voilà une sentence qui pêche par la forme. La phrase
n'est pas incorrecte, et nul tie songerait à la redresser si
elle se produisait ailleurs que dans un livre destiti à
l'enuseignemîîenît primaire. Mais lorsqu'ou s'adresse à de
jeunes enfants, il est rigouweusement obligatoire dle

leur faire connattre le terme propre rendant la pensée, et
non une application imagée. Il fallait donc écrire : La
charité, ou la pitié, consiste à faire tout le bien qu'on
petit.

Deux lignes plus bas nons lisons
"La santé est fille de l'exercice et de la température."

Tempêratwere est mis sais doute pour tempérance ; mais
comme cette coquille indique bien l'indiffèrence de celui
qui se <lit auteur dl'mPune grammaire française.

Dans le 10e exercice, relatif au pluriel (le certains
noms, 011 dit: " Ces Voleurs sont ilous."

Les voleurs, les filous, les escrocs, les griveleurs, etc.
appartiennent à une même enigeance, mais il y a cepon
dant une distinction eutre eux. Distinction dans la
manière d'opérer et distinction dats la pénalité appli
quée à leurs forfaits. Il y a la même dilférence entre
tit voleur et tiln lilou qu'entre uni assassin et un tueur
trier. Donc l'exemple est mauvais. Subtilité, dira.t.on
encore. Soit. Mais tout ce qui se rattache à l'éducation
enfantine a trop d'importance poutr que nous ic protes
tions pas contre les déflnitions on les leçons le choses
inexactes.

A la page suivante oit trouve cette plase : " Les
ciels des lits sont de bois." N'est-il pas étrange qu'un
grammairien écrive Les ciels DS lits, au lieu le Les
ciels ne lits.

Tournons la page et admirons les enseignements <le
haute morale exposés dans ces deux phrases

"La leçon la pluis sublime et la plus salutaire est de
se bien connattre et de se mépriser soi-miiime." -

"N'avoir aucune bonne opinion le soi, et estimer beau-
coup les autres, c'est une grande Sagesse et une haute

<perfection."

D'abord, " se connaltre et se mépriser soi-même ", ce
n'est pas une leçon, c'est une action; puis, "se bien
connattre ", c'est avoir les idées justes, des notions
exactes de soi-même. Ces cotniaissances tin doivent pas
entrainer nécess<irement le mépris, qui est un sentiment
<le mésestime, si l'examen sincère que nous faisons le nous
même ne nous oblige pas -à rougir. Ce sont les hommes
abjects qui se méprisent eux-mnimes. A cet égard, nous

possédons en nous le plus infaillible des critériums;
c'est ui <lot de Dieu: la conscience !

N'avoir auctiune bonne opinion de soi, et estimer
beaucoup les autres," ce n'est Ii "grande sagesse et

hattte perfection ", c'est hypocrisie, lâcheté oui avilisse-

ment.
Savourons maintenant cette recoinmandatioi ba-

roque :

" Ayez devant les yeux les vifs exemples îles Saints
Pères, qui ont été les modèles <le la terre."

Avoir devant les yeux de vifs exemples! Qu'est-ce
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que c'est que ça, un VIF exemple ?... C'est tout ce qu'on d
voidra, mais ce n'est pis di fra-cais, & les Saints Pères, l
qui fnit ét les modèles (Je lit lerre ! Voilà inlie figure qui c
constitue nue iniétolym n ie phlénioiénîale. Et puisqu'ils

out did, les Imlodèles de la terre, ils nîe le sont donc plus ? f
Sans être<Jlrantnuirien, un sim p Ie écolir connais- a

saut u peu le f rangais traduirait cette lîbrase par "Ayez
sans cesse pwésents à l'esprit les admirables exemples (les s
Saints 1res, qui seront toujours les modèles de toutes
les vertis." Cela peut s'écrire, clairement et correcte-
muent, de vinîgt façons. Il n'y a îpe ut-être qu'un moyen

de mal exprimer cette sentence; c'est pr'éci.sémIeit celui
qu'a choisi M. Napoléon Lacasse.

Nous passerons sans rien dire sur les immenses vérités
expiées lar les lhrases comme celle-ci:

Je pr'éfre une existence douce à une vie tuulul-
tueuse."

Un arrêt à ces niaiseries épuiserait la patiecie du
leteur le plus comIlist. Nous préférons innner le
pa rfuniii des gigantesques barbarismes que nous olfi2 si

généreusemenît M. Na poléon lacasse.

Ceci, pir exemlde:
" Prene: a ne hlmeutr moins réti e pr 'eples."'

Non, mais, est-ce copiiiilct? e.st-ce liii? est-ce iselé
dans laIsurde?

Et ce parfait modèle de plénasmes vicieux:
Une vérité franche déilait moins qu'une llatterie

affîetée."

Une vérilé qui ne serait pas fnî'he, c'est-à.dire qui
tie serait pas sincre, v laie, ne serait pis une vérité; le
tuême une flatterie qui lie serait pas alfectée, c'est-h dire
outn exge, , e serait pas mne Ilatterie. Soit deux
al'reix lléonaslies dinis une phis e huit mots! ha

pprtioni est excessive. Il éta it si facile d' écrir c U ne
vérité ditre, ouî désohligeante, ou criuelle, etc., etc., dép l
moins qt'uniie lommilge exagérée, ou u'un compliînent
affecté, ou qui'ue ai'ol mensogère, ou, plus simille
melt, qu'te flatteMie. Il n'y avait que l'endams du
Choix.

De même que12 M. Seribe avait re dîî ciel le doit de
ne pas 'ime, de miêtue M. Napoléou Lacasse semble
avoir celui de ne jamais epllîoyî'e'r le term'' propr.
Ainsi, il dit: '' Inle lonnlîe IMIiice garantit la séclrité
pullique d'une manière insensible, mais certaine.' C'est-
à.dire qu'une bkille p vice veille a t out salis se montrer
il fallait donc écrire d' une manière in i,,il,,' i ,4'.
sibli, etc., mais pis inîseinsihle.

Si la vie la luhs longue n'est pas toliujIors la mîîeil-
leure, la lort la plus loingue1Wtî est toujourns la pIlus
fGehlelse."

M ais non, mais nion, dies i'«fIi , .~ :ismIiliI S al, M. -a~c;îssc dites :' lg ig n a' la
plus lonîgu est toujurs la hIls flîlelse. Ce sera u e
vérité bte, mais du moins elle m .e sera litsu

'unl barbarisme, accident aussi fâcheux, sous la pluin
'ni grainiairien, qu'une loigue agi nie celle -ci tue le
011)S ; celui-là tue la répittion. Poursuivons:

" Les meilleurs remèdes sont toujours amers", c'est
aux, archi-faux ; '- et les antidotes sont moinsagéables
u goût que les poisons."

Voilà une arn rmation passablement audacieuse. Nous
avons fort bien que cette phrase est une image ; mais
es enfants, qui ne comprennent pas cela, demeureront
Convaincus que tous les Contre-)oisons sont plus tuai.
vais au goût que les poisons. Pourtant, l'empoisonne.
ment lar le brome, qui est un produit tiré (les eaux de
la mur, et dont le nomu signifie p«aiteur, est combattu
par une décoction d'amidon, breuvage sans goût et sans
odeur ; le chlore se neutralise par des blancs d'œufs dis.
sous dans (le l'eau ; la ciguë, dont l'odeur nauséabonde

st si réplgnante, se traite par le café et le vin; le sul.
fate de quinine, si désagréable à absorber, se traite aussi
par des vins généreux et du café, etc. Donc, tous les
alitidotes ne sont pas moils affreables « yodl que les

poisois. Du haut en bas de l'enseignemnt, c'est ainîsi
que la vérité est traitée. Pan vIes enîfants ! Passons.

" Aucun fruit de la terre nî'étaiclhe la soif de l'or."
Oui, oui, on la cunnait, clle-îà, alheureusemeut ! Aru

Nageons dans la poésie, pour' Var-ier:

" lontnile est de l'inconstance nimume
A tout âge un miroir vivant;
à Et pour le Ipeii nlh-e aucun emnblênme

" Nu lui convient mieux que le vent."

Ah ! oin ! remntrons dans la prose. Là, du oinis, on
ie nous oligirt las à pimlrde le cent !

"' L'iomnie iqllui rend le bivin lour le mal ressemble à
'l'arbre qui dounne les fru'uits à ceux qui lui jettent des

" pierr.es."

'? ??? !?!?!?!?!?!? ?!? ? ? ! ???? I
" bes seuls chlrétiens ot été astreints à prendre leurs

"'egles lots d'ex-inômes et à s'informer de cellesque
Jésus-Christ a laissées aux anc!enls pour être tinls.
mises à leurs successeurs."

Noire critique s'arrêtera là, parce que nous ne n1ols

sentons pas (le force à pénétrer le sens (le ces lignes.
Nousavons ue idée vague qu'elles m uéritent u Ille,et

sans pouvoir direexactm!ement le poumrq1 uoi, mnouîs semnttos

que le C.A.N AEvu'.: serait à l'exéeratiomn Iublique s'il

imimail'>it tme close aureille, sans s'abriter sous l'immu.
nité de M. Naioléoi Lacasse.

IIENItI Iti,'LAUD.

Le conseil Lé.islatif vient de s'offrir ue petie 'vegeance
,oint ,xe ceux uit aent demandé sonabohton. Il i tué lebi
de fi feriettre le bonnte heure proposé par M. Augé. Encore
un clou dans son cerceuil.
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A 3ATONS ROMPUS
Il se produit actuellement dans notre pays (le Coca-

gnle, le pays le plus hcuîreux du monde, le mieux par-
tagé sous le rapport du climat, de la richesse, de la liberté,
<le la moralité et (le la piété bruyante et tracassière, un

pliénomène qui paraltrait bien étrange aux yeux de

toute personne non initiée aux singularités de notre état

social.
Tout le monde est mécontent des programmes à la

mode. Les partis reconnus ont cessé de personnifier les
tendances des deux courants principaux de l'opinion
publique, et pourtant, on n'ose pas se soustraire à leur
inconcevable domination.

Il existe ici comma ailleurs deux courants diamétrale.
ment opposés, dont l'un, tout-à-fait contre nature sur
cette terre le liberté, tend à l'asservissement des volon-
tés, à l'atrophie des caractères et au racorissement
des curs, taudis que l'autre, tout à fait -à sa place à
notre épolue et sur notre vaste continent, aspire à l'é-
mancipation (les intelligences, à la libre manifestation <le
tous les sentiments généreux, à la plénitude de la liberté

pour tous, à la prospérité et ait bien-être général, à la
plraLite égalité de tous devant la loi, à l'abolition (le
toits les privilèges surannés et à l'évolution colstalte
<le l'humanité dans la voie des perfectionnements.

cependant, ni l'une Ili l'autre de ces deux tendances
principales n'est lidèlement rellétée par les deux partis
tels qu'actuelleiment coIIstitués.

Pour l'homneur <le la nation, j'aime à croire que les
sympalgtlies le la ultitude sont pour la liberté, et que
l'autocratie le compte chez nous qu'un petit nombre <le
Partisans irréconciliables, recrutés pour la plupart chez
les gens qui vivent de l'asservissement (le leurs contem.
poraims.

Et, or'tant, ce petit nombre tient si bien les licelles
qui lont Mouvoir nos pantins politiques que, ion seile-
milt il conserve pour lui la domination, mais trouve
moyen d'inlu tiencer les deux partis au point d'aumiener
imle confusiou complète (lans les idées qui semblent
plésider à la direction île ces organisations politiques.

Ni l'un ni l'autre les deux partis n'ose avouer ouver-
teilient qu'il est cin faveur le l'autocratie; Ii l'un ni
l'autre nie voudrait avouer qu'il est cin faveur d'unie
liberté qulle n'eitraverait pas ue foule île restrictions
Phis ou moins habilement dissimulées sous les voiles
excessivement transparents qui se iinineit lidélité au
liei' britannique, aumour (le l'ordre, respect des institui-
lions, horreur du radicalisme, sainte terrieur des innova-
tiolns, et dévouement aux intérêts les sectes
religieuses,

liref, la grande majorité de la nation voulrait vivre
libre, prospère et respectée, le petit nombre veut la tenir

pauvre, ignorante et subjuguée: C'est le petit nombre
qui l'elmporte,et il l'emporte à tel point que les deux
partis politiques, si nous ci jugeons par leurs progral.
mes, ont tellement peur de mécontenter cette clique de
bureaucrates, que leur principal souci semble être d'éviter
de froisser les idées étroites le ces fantômes <le tyran-
neaux, vrais spectres imaginaires contre lesquels il sultli-
rait île marcher pour les faire évanouir.

Cela est d'autait plus regrettable qu'il serait très facile
de s'emparer dui sentiment libertaire si naturel chez
nous, de le diriger et (le marcher à la conquête <les ré-
fonmes dont le besoin se fait impérieusementsentir. Ce
sentiment, il existe et ilne demande qu'à s'affirmer.

Je suis timl homme dlu peuple; j'ai été élevé i la
caniadieinie, et je Ie sens imîîbu le tous les préjugés in.
lérents à ina race; ies opillions sont celles <le la
plupart île ies compatriotes, ilia manière île voir ne
dillère pas beaucoup de celle des autres ; je ne suis pas
ce qu'on peut appeler unîî excentrique ; je ie suis pas
nonîî plus ilt rêveuir.

Ce que je pense, d'autres le pensent commne moi, et
ce qui Ie préoccupe est aussi l'objet les préoccupations
(de la généralité <le iles concitoyens. d1'aimuei la libert;
toute injustice mlle réColte,et je m'insurge contre toutes les
manSuvres, toutes les lâchetés, toilles les tralhisois ayait

pour but <le restreindre l la liberté du citoyen, île compri.
mler sont élail vers le progrès et de retenir notre nation à
l'arrire plan, quand le monde entier marce -à pas île
géalits daus la voie des grailes améliorations.

M. J uridain liisait ic la prose sans le s tvoir. Moi
c'est presque île la poésie q uc j'ai faite l'autre joutr sans
le vouloir, lorsque, rélléchissant à ce qui précède, il iml'est
arrivé, à la pensée nli distique tout fait, parfaiteiment inié-
dlit, qui exprime très bien mioin sentiment, et qIue j'adop-î
terais le suite comm ri e cid iii gîlerre, s'il i'était pas si
loing et si j'appartenais à la noblesse canadienne si friande
<le devises, le champs dle gueiille (typographe, mon ami,
ne va pas mime lmettre 'luiis), d'éartelari et île blason.
Le voici :

lior divinîe lui qui H'im h chunt' ,
J'ibliorrC tous le. jolgs et ien ll ubis ltlnli."

Je lègue ce distile i la po stérité, mais j'enî laisse la
jouissance ou l'usufruit - mis eompatiotes qii seront
libres d'y coiforiimer leur cîiuliite et le l'adopter comne
cri <le guerre national ; mais le premier petit erevé de
l'un ou <le l'autre sexe qui tenten (le se l'il pproprier

pour masquer ses courbettes devant la tyrannie triot.

phiante au ra allhi ire aàt moi, je tie lui dis Ilie a.
Franchement, je crois que les duix vers en question

résuIiienît bien la pensée ile la lmajorité <le tmes coipa-
triotes, et pourtant, on n le dirait pas, aei juger parles
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faits etgestes des deux partis qui sont ecns4s repésen-
ter les deux courants (le l'opinion publique.

La courte effusion poétique dont je viens de vous ré-

galer mie rappelle l'aventure d'un brave Irlandais qui
crut un beau jour avoir fait fortune parce que, à sont
insu, les vers s'étaient mis dans sa prose.

Dire qu'il y a encore des gens qui se figurent que la
poésie possède une valeur monétaire ! l'as étonnant
qu'ils en fassent ; il leur reste encore à Perdre un si
vaste assortiment d'illusion!

lon H iberniun revenait de son travail beaucoup plus
manuel qu'artistique, lorsqu'un carrosse traîné par deux
chevaux fringants l'éclaboussa sur son passage. Toujours
prompt à la répartie, Pat avait crié au cocher qui lui
avait dit de se garer

" Whiln anan is rieh he rides in chaises,
Whin a Iman is poor lie wialkr, lie l1ases.'

la consonnance ayant frappé l'oreille de Pat, il ne
douta pas un sent instant qu'il n'aurait qu'à exhiber son
chef-d'<euvre pour obtenir le titre lucratif et honorifique
(le poëte lauréat rendu vacant par la mort récente du

poete im mortel, entretenu aux dépens du public dans
l'unique but d'empêcher les gens de dire que l'Angle-
terre n'a pas de poète national.

Arrivé chez lui, il n'eut rien (le plus pressé que de
faire part à sa femme, Bridget, de l'excellente aubaine
qu'il devait à son génie créateur. Mais, voilà le hic
Il se rappelait diflfcilement les mots qui étaient sortis
précipitaniment de sa bouche avant même qu'il eut soup
co(nné l'existence de son talent poétiqle. Il se gratta
le front, crut avoir retrouvé son distique, raconta à Biddy
les circonstances qui l'avaient provoqué, puis l.i récita les
deux prétendus vers dans les termes suivants :

w hin a ilna is rieh lie riles il chaises,
Whin t a nan is poor.... be .hIes he walks.

La rime, qui n'était pas déjà trop riche dans le texte
primitif, se trouvant exceAsivemenît appauvrie par cette
malencontreuse transposition, Pat se trouva lui aussi, ou
du moins se considéra comme appauvri (le tout le traite-
ment de poète-lauréat, auquel il lui fallut renoncer.

La mémoire de nos honmes politiques m'inspire peu
de confiance. Si peu, de fait, que je ne voudmis pas
leur confier mua devise, <le crainte qu'elle ne me revienne

.un de ces beaux jours littéralement transformée et
accommodée de facon à se lire eonnie. suit :

Malgrq' la >ainle loi qiui s'iiose clacun,
J 'akre tous les jongs et i'en, rejet te anieun."

Je sais bien que cette adaptation serait plus conforme
aux idées reçues dans un certain muonde. Je n'ignore
1w, qu'elle convi.nmt à merveille aux farouches défen-
seurs de ce que, par antithèse sans 1ote, on s'obstine -à
nomnner les bons principesi j'admets meme que cette
dernière version est celle qui rend le mieux l'idée que

l'on est parvenu à mettre en pratique dans notre
heureux pays, mais tout cela n'cnpêche pas que je pr.
fèrerais voir adopter la mienne dans toute son intégrit.

*.
* *

J'ai parlé plus haut de la noblesse canadienne. Il ya
de par le monde un genre de noblesse qui mérite le
resicet, c'est la noblesse du ceur, et celle-là existe chez
nous conme ailleurs. Quant à la noblesse héréditaire,
c'est une de ces vieilleries que nous ont légués les
siècles barbares.

Nous avons ici quelques descendants de familles ano.
bies. Ils ne valent pas mieux que les autres et valent
au tant lorsqu'ils veulent se con:luire d'une façon conve.
nable. Je les plains.

Ce n'est pas leur faute, si on les a affublés d'u
grand nom qui diminue aux yeux (lu publie le mérite
réel qu'ils peu vent avoir, les gens étant portés à attendre
de grandes choses de la part (le ceux que leur position
met au-dessus du commun des mortels.

S'ils font mal ou s'ils ne réussissent pas - cela leur
arrive comme aux autres - on est sans pitié pour eux,
parce que l'on croit faussement que leur titre est pour
eux un puissant auxiliaire.

Pour ma part, je puis, Dieu merci, faire preuve de
mture (le père cn fils depuis deux cents ans sans inter
rnption, et nul ne pourra déprécier le peu <le mérite que
je puis avoir en alléguant que je suis venu au monde
avec une cuillière d'argent à la bouche.

Dans notre pays démocratique cette manie qu'ont
certains parvenus de vouloir nous créer une noblesse est
ridicule au suprême degré. Laissez les antiques
personnifications féminines d'un régime qui n'est plus
se décolletter dans leurs salons pour exhiber sur leurs
vénérables épaules tout ce qu'elles possèdent en fait de
parchemins, mais de gûce, ne les suivez pas dans leurs
antiques errements à travers les annales de la science
héraldique.

Vous savez bien comme moi que nous sommes toits
ôturiers. Pour ma part je m'en fais gloire. Cela me

rassure comuplètemuent sur la légitimité du mon origine.
Touchatout disait: " Il faut toujours se défier des

dauphins parce que ça pourrait bien être des bâtards
Il faut aussi se défier des bâtards parce que ca pourmit
bien être les dauphins."

Les Canadiens en général descendent de braves gens
que l'obscurité de leur origine à tenus éloignés des
débauches de la cour. C'est là une excellente raison
pour être fiers de cette origine.

Grattez un Canadien, n'importe lequel, qu'il soit mi-
nistre, juge ou simple brasseur d'élections, et vous êtes
sûr de trouver un habitant, à moins que vous ne trouviez
un sauvage, d'après la théorie de M. Robillard.

LUSTUCRU.
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BLASONS ET DEVISES
Notre pauvre "Claire Fontaine " a amoncelé tout un

1rage sur sa tête pour avoir osé nmontror ses griffes déio-
crat queIs..

Le ban et l'arrière ban de notre noblesse canadienne
est sur le point de l'assommer à coups de d'Hozier.

Je n'aurais jamais cru que nous fussions si talon-rou-

ges.
El, c'est que ça se gagne la morgue du Grand Siècle!

Ne plaisantez pas avec les champs d'azur, les merlettes,
les gueules et autres attirails héraldiques, sans quoi il
vouls ei cuirait.

Nos baronîs, nos comtes, nos vicomtes, nos marquis

mêmes, car il y a de tout cela chez nous, ne permettraient

pas qu'on touche à la Reine.
Il n'est pas jusqu'à l'01 inion Publique qui lie

s'en mêle.
Cette brave gazette tourne an rang de bénisseur.
C'est elle qui donne les conseils nécessaires à la bonne

codluite de ses confrères.
Après avoir, non sanis un certain succès, indiqué au

C.N>A-HEb:ui comment il faut conduire sa polémnique

pour éviter les censures épiscopales, elle revient à la
climrge et montre à ses confrères en général comment on
doit s'y prendre pour faire une chronique mondaine
dans les règles.

Ie lloudain en question nous apprend à joindre
l'utle à l'tigrdablc cin combinant une réclame pour les
loligres de cire avec le compterendu d'une soirée select.
'loi de force qui lui fait le plus grand honneur nuis
qui lie rentre peut-être pas dans tous les cadres.

Il nous répond également (le l'authenticité de certains
titres nobilinires qui nous importent Poil.

" Claire Fontaine " a piarlé (les titres qui n'étaient pas
aluihent iques, c'est (le ceux-là seulement que nous avons
ri avec elle, (le quel droit les vrais titrés viennent. ils se
Iwher ? Ils devraient être (le notre côté au contraire
poi llageller les usurpateurs.

Quant à moi, ça m'est bien égal tout cela. Je ne
suis pas noble ; ça n'est pas ina faute, j'ai été fait
Colliinle celn.

Pourquoi donc eli voudrais-je aux graitlsls de ce
ionde ?

Ils in'aillusent avec leurs grands airs, voilà tout.
C'est si bont de rire.
Pour leur iontrer colmbien on aurait tort (le nue croire

u;1l intelitionné, je yais ait contraire venir au secours
dIes. l personnes qui sont en quête (le devises.

Fil voici tout ie série, toute neuve, n'ayant jamais
servi,

Seloix est énorme ;
C'est ti albuim qui vient d'être publié Ci llollaide, et
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qui appartelnait à la soeur de Turenne, Marie de la Tour
d'Auvergne.

Il conitient une Merveilleuse collection d'autographes
dit temps de Louis XIII, de la Fronde et des premières
années du règie (le Louis XIV. Chaque page ar.
raehe un cri de joyeuse sirpri'se : tout l'hôtel le RIun-
bouillet ressuscite sous les yeux, (laits ces ligues tracées
par les amis de la soeur le Tiîrenne. Précieuses. et
grandes dames, princes et poètes, honmnes d'Etat, prélats
et capitaines, défilent conne en un jour de gala chez la
belle Arthénice. Chacuin, chacune a inscrit sur un feuil-
let du petit livre mie devise, titi proverbe, uie pensée,
avec sa signature et la date. J'eni note au passage quel.
ques éclantillons, oin respectant lorthographe originale.

A tout seigneur, tout honneur ; voici le grand Condé:
Lo'iis de Bourbon, (lue d'Aigiuin : 1643. Je to crie

imcrey. Bar-sur-Aube.
Louis de. Bourbon, eomte de Soissons : 1610. A pprès la

pluye vient le beau temps.

C'est utin an plus tard que les deux anis furent déca.
pités à Lyon.

Plur. touchant encore est l'adage inscrit par unîo nain
de femme. uie soeur sanis doute du malheureux le
Thou:

Clar le 'delou: A brebis tondue, Dieu luy mesure le
vent. 1643.

Ilenri de Lorraine, due de Guise: Chacun le sien, ce n'est
pas trop. 1640.

Nous avons ici ce léger et aventureux Heri 11 de
Lorraine, petit-fils du Balafré, qui, fut arclievêqie de
Reiims, rentra daits le monde qu'il étonna par ses galan
teries, intrigua contre Richelieu, fut condamné à mort,
obtint sa grâce, puis alla seconder la révolte (le Masa-
nliello, - le héros de la il!utelle, - fut livré aux Espa
gtols, qui l'enlfermèrent à Ségovie, et délivré par le

prince de Condé.
Je tourne quelques feuillets et tombe sur cette décla-

ration d'une cynique franchise :

lFrançois de Roye de Lia Rochefoucauld, comte de Roncy
Il fait boit pécher Ci eau trouble. 1641.

Ce n'est point là, - est-il besoin le le dire ? - l'ait-
tour des Maximes, que nlotus trouîvonls d'aillers inscrit

pus loin sous son nomîn princier :

Marcillae : Iloite ne ite fera jamais dommage. 1659.

Non loin de lui fligure soi adversaire, le cardinal île
Retz, dont e'crituro entortillée sullirait à dénoncer ait

gra Iiologute uit terrible intrigant; sa devise, bizarrement
équivoque, semble jouter sur le mot rets:

Jean F. 1. de Gondi, dule de ltetz: Ils sont pris ni ne

s'envolent.
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Les nons de lutz et de La Rochefoucauld appellent

ceux (le Mie (le Sévigé et de Mime de La Fayette.

Voici, ein effet, l'auteur de l< Princesse de Clèves; elle
écrit cette simple pensée, dont elle avait pu vérifier

l'exactitude dans sa propre vie:

Marie.Malelaiie de La Vergne, comtesse (le La Fayette:
Les femmes font et délont lei naisons. 1659.

Son collaborateur, soli protégé, soit homme de paille,

le buicolique Segrais, a trouvé une aimable devise:

Segrais : Qui a bont voisin a bon matin, 1059.

Et la fenîile exquise à qui Méiage avait enseigné

1'italiei, tion sans s'éprendre inli peu (le soit élève, écrit

à son tour:

Marie (le Rabulin, marqui-e de Sévigné: Nuda si, m:'
connta.

Hélas 1 un at plus tard, ce prince, dont lau vie agitée
fut ilarquée par plus de pluie que de soleil, périssait
tristement à la bataille (le la Marfée, dans les rangs des
Espagnols.

H.enri d'Orléans, (lue de LTougueville : 1643. Matvaise
herbe croi4t toujours.

Nouis préfêrouîs la devise de sa fille, la duchesse de
Nemours :

Marie d'Orléans (le Longueville : Bon sen ie peut mentir.
César -Phébus d'Albret - Miossens : 16.13. Après boit vin

bon roussin.

Miossenîs, connue ont l'appelait, courtisait heureux
d'Anine d'Autriche et de Mazariu, fut go(uerneur de
G uyenne et maréchal de France. La ligne masculine de
la Maison d'Albret s'éteignit avec lui en 1676.

Armand Jean Du lessis, dute (le Richelieu. 1659: Nul
n'est prophite en sol pays.

Il est clair (le ce n'est point ici la siglature du grand
cardinal, mort en 1642.

'uesar de Choyseul, aréclal du Plessis: C.eýar ou rien.
1659.

Cette lière devise est celle (li ngciateuir et (le
l'habile capitaine qui ett l'honneur (le battre Turenne à
Rethel.

Eiltourdi comm:ue le premuier coup 'de matinec. 16411. D)ue de
Bouillon.

Cet ' éturdi,' qui n'était autre que le frère alié (le
''u renne e: de la propriétaire dle l'albnliî, fut grivement
Colprolmis dans l'allaire de Ciinqars.

lletri Auiguiste de Liomiénîie, comte de Bricinne: Plutôt
r oumpre que pliet'. 16341.

Gourville : Tanlt vaut l'homume, tait valut la terre. 1659.
Mairice de Collignuy : lst bien fol qui s'oqblie. 1611.

Cela est fuie. Voici tut aveu plus net elncore:
F rédérieMlorie' (e Duirlort, coite de Rosa: Il suie quand

il Voit l'ouvraue. 1641.
Guuy dle Dtrfort, coite de L'Orge: Esveillé cummle un chat

que l'on I'oite. 1641.
Ce comte de lorges serait-il le iieveni de Tuuîennîîe

qui sauva l'armée dil Rh,11in après lia itort de son onele,

et devint maréchal de France ? Bn 1641, il n'auraite
que onze ans. Sa devise convient assez à ui gamiu de
cet age.

Jacques-Augu4e de Thou : Tout ou rien. 1641.
C'était sans doute un fils de l'illustre historien et un

frère cadet de laini de Cinq-Mars. Le coiipag»en de
Cinq-Mars apparaît en personne quelques pages plus
loin ; il inserit dans le petit album un touchant apho.
risine :

François.Auguste de 'ihou: Au besoin on connaît l'ami,
1641.

Conrart, lui, sut se taire jusqu'au bout, et Boileau a
immortalisé cette prudence. Mais n'était-elle pas sur.
tout de l'irrésolution ? On le dirait à voir le mot qu'il
a écrit dans l'albm:

Valentin Conrart: Je nie say sur quel pied danser. 1659.
Parmi les hommes (le lettres, je rencontre celui dont

les traductions passent pour de belles infidèles:

Perrot d'Ablancourt: On n'aime pas si l'on aime trop.

D'autres diraient juste le contraire, en ajoutant une
seule lettre : " Oni n'aime pas si l'on n'aime trop."

Que (le belles dames, et que (le jolies devises, tour à
tour mélancoliques, ingénues, espiègles ou galantes, dans
ces pages au ' parumti archaique! Ecoutez le soupir
d'imle femme qui n'avait guère de sympathie pour'son
manr:

Madeleine de Souvré, marquise de Sablé : Il annuie à quy
atanud.

L'inscription suivante parait être de Marie de Rohan,
duchesse de Montbazon, qui devint la célèbre Mime de
Chevreuse:

Si je t'en donne, prends en, mais ne m'en demande pas.
1659, -Marie de Brétaigne (?), duchesse de Monbaizon.

Voici encore ue inscription pleine de grâce
Clair comme le jour. 1640. Anne-Sybille, princesse

palatine.
Victor Cousin, dans sa Jeunesse de Mme de Longue.

ville, a tracé de brillants portraits de la plupart des
personnes que nous retrouvons ici:

A laver la tête d'un asne, on -n'y perd quellia lessive.
Marthe du Vicean

C'est la belle Mlle da Vigean, "la seule femme,
allirine Mine de Motteville, que Condé ait véritablent
aimIée." 1(lut, comme ou sait, renoncer à l'épouser;
elle entra aux Carnélites, sous le non de sour Marthe
(le désus:

Pour un perdu cent reconvers. 1641. Isabelle.AngéliquO
de Montmorency de Bonteville.

C'était une grande coquette.
Soi écervelé de mari, qui devait bientôt périr ci duel

et la laisser veuve, a émis cette pensée :
llenri de Sévigné : A boit jeu bon retour.
Unie autre fenmme célèbre afliche une brève et dédai.

gueuse devise
Catherine de Vivontne, marquise de Rambouillet: Ny chaud

ny froid. 16.11.
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Sa fille, l'léroine de la Guirlande dle Julie, tient ln
langage qui sied à sa glorieuse beauté, blasée sur les
hommages.

Julie d'An (ns de Riambouillet : Je ne m'étonne pas
pour le bruit. 1641.

Et quant an futur époux de Julie, qui soupira quatorze
:its pour elle, il n'a garde de manquer au rendez-vous.
Cet hoimie austère, en qui ses contemporains voulaient
reconiaitre l'original d'Aleeste, a inscrit ce dicton sin-
gnlier :

Clharlc'ý (le Sainte-Maure, lue de Montausier : Résolu
conmme Bartole. 1 M 1.

Nous sommes en plein dans la belle époque de l'hôtel
de IambouillIi. Les plus illustres précieuses ont
gri lfoun quelqtes mots dans l'album le Marie de la
Tourd'A I verg le

Angélique le Paulet : Tout ce qui gronde ne inor pas.

Mlle Pauilel, la ' lionne,'" comme on la surnonmait à
cause <le sa chevelure d'un beau blond tirant sur le
roux, est conmme le quiconque a lit Voiture. lUi ngé.
nieux é istolier n'est pas loin d'elle :

Vincent Voiture : A tout perdre n'y a qu'un conn. 1641.

Et voici la fameuse et mordante Mme Cornuel, celle
qui, raillanit le teint brouillé le Miume <le Scidéri, disait
gue le ciel lui faisait suer (le l'encre pour la punir d'ei
avoir tant réipandu :

Ane Bigot Corniiel: Qui sayne trop na point damis.

Plus loin, le très débonnaire, très érudit et tiès posant
auteur <le la Puelle d'OrldoAts a la fatuité de prendre
n petit air évaporé. Il écrit :

Jean Chapelain : Plus heureux que sage. 1641.
On lie pelt s'empchlîcr <le sourire (le cette prétention

à l'étourderie, si l'on se rappelle que ses conteiporains,
à coniinenleeir par Balzac, le déclarent l'eivi cir-cons-
Jeliss oim. Il est vrai que le bonhomune commit, Cl
1656, la folie (le publier son funeux poeme, qui nîe
dleVit monnaître que le succès avant la lettre; mais, ci
1641, sa sagesse égalait encore soi bonheur.

Isabelle le Choiseul.Praslain: Guarde ine J1X,"s de mi-
misum (Iieu me garde de moilêil).

larguerite dle Montmorcy, ducesse <le Vanîtadouir : Nul
nme( (ii'aiime) c-iiiue moy car nul n'a ma consianc. 1041.

Claire-Clémence de Mallié, duchesse d'Anguien : Ce qui
l'entre par ue oreille mue sort par l'autre. 16411.

Mlle dlii Fay Veut elle jouier sur soi iom quand elle
écrit laisainmtli:li i

Annîte fatu Pay : Elle est iée le Saiuedy, elle aime bien
besognîe faite. 1641.

Qti est Aiie Deschamps, a qui l'albiiiim toit cette
lelsée nî fdinineii:

Petite moucle fait, courir grand asne. 1640.
'l>is lîeniaçmîte encore, Hélène de Schehmdre,-

Peullt-tre ille lil du poète de ce nomi, - formule cette
déclaration :

S'il iesgratigne, je le mordray. 1610.
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Sur une même page, deux dames, apparemment deux
soeurs:

Marie de Loménie de Brienne: Qui ne la voit. lentent.
1641.

Marie-Anthoinette de Loménie, marquise de aîmaches:
Elle dit bien et fait encore mieux. 1659.

Cette devise ne convient-elle pas à la femme esti-
iable dont M. Cousin a résumé l'existence cn deux
lignes :' Elle n'a point fait de bruit ; toute sa vie s'est
écoulée lionnête et pieuse ?"

Viennent les drôleries dans ce goût-ci

lenriette de La Tour, marquise de La Noussaye : Saute
crapaut voici la pluye. 1641.

lenricite le Dulort : Flle cause comme une Pie borgne.
104 1.

Puis un aphorisme dont la sagesse semble le fruit (le
pénibles e'xpériences:

Marie le Fiesque, marquise d Breante (?): lies sages de
ce temps ont la bouche fermée avec un cadenas. 1641.

La suivante nous conseille aussi le silence:
Narie-Cat herine le la Rocbefoucauld, imarqise de Sillery

Pour se taire on ni'en pense pas moins. 1641.

Et la contre-partie arrive aussitôt :
Charlotte Brunlrt de Sillery, marquise de Mony: L'eau

qui d"rt est pire que celle qui court 1641.
Mais voici qui me semble exquis parmi tout le reste :

Suzanne d'Aumale : Je suis délicate et blonde. 1659.

Beaucoup des aplhorismes consignés dans l'albutm sont
des proverbes aujourd'hui tombés en désuétude:

A mal gagner, bien vivre, c'est le chemin <le l'hôpital. -
Qui quitte la partie la pert. - Va, voy, eseoutw et tais-toy.
- La toux et l'amour ne se peuvent cacher. - A renard
cndormîy, rien pour luy.

Enlin, ne pouvant tout citer, je recueille une grave

parole de celle- à même qui a formé cette collection
charmante:

larie <le La Tour, ducles<c le lia Trémoille: 'l'elle vie,
telle fin. 16.11.

Sa petite.fille, Charlote-Amélie, alois g e de sept
ans, y va aussi le sa petite pensée, qui n'est point
très claire:

Cliarlotte-Amélie de La Trémoille : Je donne un coup
pour en avoir deux.. 1659.

Que dites-vous, noblesse, dle ce vieux recueil d'au-
tographes, qui résume ine les phases les plus bril-
lantes des lettres et la société françaises?

En voilà des devises et des belles, des soyeuses et des pim-
pantes I

Voyons, meî"ssieurs, allons, mesdames, falites votre choix,
fleurissez.vous I

Ne craignez rien, nous ne les vendons pas, nous les don-
nons.

Après ce sacrifice nous aurons peut-êre mérité l'abso-
lution.

L'OURS.
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HISTOIRE DE COUVENT
Nous nîe saurions trop inisister sur les étranges ilici-

dlents dont les enîfants sonît témoins dans nos grands cou-
vents à la scode.

L'instructionî qule l'on y donne est, ious l'avons déjà
dlit et répété à maintes rep'rises, absolument iisuîlti-

saute et d'îunîe futilité déjlorable ; d'un auître côté l'édiu-
catioi reçue laisse pilîs qu'à désirer à tois les points (le
vue.

Un amui Ie comnImiait lautre jou- le récit suivant
que hlii fit sa jeune lillette ait retour di couvent où elle
fait ses études.

Le couîvenit en question est tout ce qu'il y a de pflus
relevé, high. Ined ; on s'y flatte de possédei- ' pianos sur
lesquels se forme chaque aimée ime génuération de
talenîts musicaux qui feront gémir la pédale pour les
siècles à veir.

On y fait aussi du commerce : (Lans quel couîvenit n'en
fait-on las!

Le tralic les pianos comîpte poir tun fort motant dans
les recettes.

Que voilez-vouîs, ces paivres petites nîe peuvelt Pas
les quitter lear. piallo !

Bénéfice net: unîe bone commission.
Mais revenonls à l'histoire.
Pliusieuirs jeues élèves <le la classe (le la jeuîne fille en

question demandèrent un jour à la Steur Suipérieure d
couvent la permissioi d'avoir lun piailo dans leur salle
de récréationu.

La Supîérieuire s'empressa d'y accéder, à coiditioni que
les élèves fissent les frais de l'achat.

A la premnière visite (les irents, ceux-ci se virenit
arracher, qui, un 55, qui, n 10, pou il'achat< d ia
qui arriva bientôt.

C'était iiiu ilfreux cliaidronî sanls valeur, mais qu
remplissait parit itement son ollice )ouIr faire sauter a
jeilesse.

La fille de mon ami, qui Iossède tlt joli talent dIe pia
iiste, était unt1e (les plus assidues aîupr-ès de l'inistru

Un jour elle vit arriver la S périeure avec un hloi
vieil habitant à l'air très hinblîshe, très dévot, mais auss
il la piysionomie imadrée.

La Supérieure hlui fait exalminer l'instrinent, car l
bonhomme avait enîvie d'acheter tu pial pour sa bri
Naturellement,la S<eur fait l'article, vaite sou chaiudro
et thialement connande à Penfant. die joue li un moirceai

Mais l'habitant, qui a s01 idée, s'excuse il disant qui'
n'a lls le temîîps d'attendre, dit qu'il reviendra unl1e aut
fois, et que, d'ailleurs, il est lpresqule décidé.

On prend rendez-vous pour le jeudi.
Une fois l'acheteur- parti la souri1 fait appeler la jeni

fille, et la pr'évient que le jeudi su ivant elle deviasetenir
prête à venir aussitôt qu'on l'appellera jouer un beau
morceau pour faire valoir le piano et eni achever la
vente.

La Pauvre petite a beau protester que l'instrument
est pitoyable, qu'il ne peut pas être eml )Ioyé, que ce se.
rait tromper le bonhomme de lui faire croire qu'on peut
jouer quelque chose dessus, rien n'y fait.

L'ordre est formel.
Le jeudi arrive, et au milieu de la classe une sour

vient chercher la fillette pour se rendre au salon etjouer
du fameux instrumnent.

Bon gré mal gré, il fallut descendre.
La jeune fille passa devant, suivie de la suraui avait

été dépêchée pour l'amener au sacrilice. Il fallait tra-
verser t couloir vitré donnant sur le bureau (le la Sué-
rieure qui attendait pour les voir déboucher de l'esca-
lier.

Aussitôt qu'elle aperçut la fillette, elle connença à
faire des gestes désespérès pour l'arrêter.

Elle s'arrêta net, mais la religieuse derrière la
poussai-.

- M-, our, dit-elle, laissez-moi, la SocirSupérieure
me fait signe de ne pas avancer.

- Qu'est-ce qu'il y a doue?
- Voyez vous-même.
La soeur s'avance, et aussitôt la Supérieure se préci.

pite en disant:
- Allez, ramenez-la vite à sa classe. On ne peut

rien faire aujourd'hui, le bonhomme a amené un accor-
deur !

Et l'enfant fut ramenée à sa classe.
Quelle idée pe-sz-vouis qu'elle puisse avoir milailte.

iant de l'honnêteté ecclésiastique i
Quelle lecons pour nli enfantI

Vi, M.MA lUE.

- LE CAIREME
On dlirait v'raimîent que tout s'en, Mêle P1) rub

sles esp)rits.
dVoici qule le carême lui-même decvient une Pofilefl

(le dliscorde entre excellents catholiques.
e Le vieux carême des anicienls teMPS avait disParul
1. dt'puIis deux ails, grâce à l'~fun~qui -avait toujours~

o u le boit côté (le soullager les estomlacs fidèles do beaut.
i. couîp dle Privationîs.
il Gtte cîéec es comnnîrcaîîts fort habiles oîîtT ré 'ti

-1

-e les égoïstes, îà for-cer lat main a Mgçr las-lievCqlle et ahui
faire édicter tit carême dît bon vieux temps, 'avec tous
les jeffiîes, toutes les abstinenlces litulrgiques, toutes 1Cr

le herbes de la St.. Jeans.
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Les mairchiaids de poisson se réjouissent naturcllemnent,
et non moins naturellement les gastralgiques gémissent.

Ces gémissents sont devenus des cris de douleur
lorsqu'ils ont appris que le diocèse (le Montréal était le
seul à souffrir de ce redoublement de foi.

Pourquoi cette préférence ? Somies-nous plus cou-

pbles qlle les diocèses voisins ?

Nous savons bien qu'il y a l'affaire Guyhot, mais nous
avons déjà jeué pour cela.

Alors, pourquoi?
A Trois-Rivières, le pays de la petite morue, le carême

se fait connue ces années dernières, à la bonne franquette.
Pourtant Mgr Laflèche n'est pas de ces plus coin-

Ilodes.
D'un autre côté, Mgr Gravel a ordonné que pendant le

carèmne cette ainée, le lundi, le mardi et le jeudi seront
dans son diocèse des jours gras, et le mercredi, le
vendredi et le samedi, des jours d'abstinence et non le
jeûne, niême dans la Semaine Sainte.

Jbun autre côté encore, Mgr Duhamnel n'a édicté que
deu jours de maigre par semaine, le mercredi et le
vendredi.

Et ainsi de suite.
Autant <le diocèses, autant de carêmes.
C'est bien drôle cette façon de distribuer les péni-

teuces; il y aurait quelque chose à réviser là dedans.
Pourquoi les catholiques de Trois-Rivières, (le Nicolet

dOtaw pournaient-ils se sauver sans jeàner tandis que
ceu de Montréal doivent se mortifier?

C'est peut-être encore la faute du CANADA-Ri:VUE ?
l faudrait bien le supposer, et le (toute n'est plus

lenis même à cet égard, quand on songe que Mgr
fahre , par dispense spéciale, accordé aux communautés
de son diocèse l'autorisation de ne faire dans la semaine
<Ile deux jours maigres et cinq jours gras à trois repas
gras.

ividlenmnent ces chères Sours sont favorisées, et nous
reconnaissons 1 là la bienveillant(. sollicitude de notre
pasteur; mais pourquoi ne ferait-il pas aussi quelque
cose oPour les braves gens qui ne sont pas dans les
COiîuuauités ?

CHICAGO
Le Commissaire de la Province à l'Exposition de

Chicago vient d'avoir une rechute qui va l'obliger à
donner sa démission.

Nous avons déploré la douloureuse maladie qui a
renfermé à la maison, depuis trois mois, l'hon. M. Mc-
Intosh,

Il est regrettable cependant que le gouvernement

n'ait pas dès le début prévu les suites qui devaient
fatalement découler de cette maladie.

Il était bien simple de voir que l'honorable Com-
missaire.ne serait pas remis à temps pour reprendre ses
fonctions au moment utile.

On s'est obstiné, pour avoir le dernier mot, à main
tenir cette nomination regrettable et impopulaire.

Le résultat est que le désarroi le plus complet re-
gne dans l'Exposition de la Province de Québec.

Tout est suspendu depuis trois mois, et l'on peut se
demander avec raison s'il est possible de rattraper les
mois perdus.

Dans tous les cas il faut de suite mettre à la tête des
travaux un homme actif, énergique et surtout prati-
que.

Le publique attend avec impatience que le gouver-
nement fasse connaître sa décision à cet égard et le
nom qu'il a choisi.

Espérons qu'il aura la main plus heureuse que la
première fois.

EX POSANT.

Nous remercions bien cordialement nos abon-
nés de nous avoir fait parvenir les noms de leurs
amis qui désiraient souscrire au CANADA-REVUE.

Il y a parmi notre population un nombre
de personnes soucieuses de la liberté de la
presse et de la parole largement suffisant pour

soutenir une publication comme la nôtre.
Il ne s'agit que de les trouver
Le meilleur moyen pour nous de les connaître

est de nous adresser à nos abonnés, et de leur
demander de faire une propagande active en fa-

veur du CANADA-REvUE.

Notre premier appel a été si favorablement

accueilli que nous n'hésitons pas à demander de

nouveau à nos amis de contribuer à répandre

notre publication.
Veuillez donc nous envoyer les adresses de vos

amis et connaissances.
Nous leur expédierons des numéros du jour-

nal; lorsqu'ils auront constaté, par eux-mêmes, la
valeur du CANADA-REvuE, ils nous enverront cer-

tainement leur abonnement.
L'ADMINISTRATION.
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BIBLIOTHEQUE FRANCAISE
A our but le rendre accessibles à int le monde
sous une formie pop.ulalre, les oeuvres les plus juste-
inent r<putées <le no graintR écrirvains conitemf-
porains qui Font, à risn dle leurs prix éle<s, le
privilege d'une certille cziv dle lecteurs.

LA il.liTil'QU E FANA l . flormel.ra la
collection leuiillleiir imlareli. la pt s olpllete et
la plus prel"ieuse des; principaux ouvrages ee
romanciers le- plus éinineni.

Ch aque voue te coinpou detc liS ?% 155 pages,
grand format, renuferniint ta ,satiere inii ouvrage

0e 3 igs (Ie foriat 0udilaire et conticlut aue
oeuvre entière et compste, strictement muorat,
qui pourra entrer et rester partout, et dont la
lecture sera eu même teni.l saine et ttrayaite

I lA1i IT UN l'OLUMEIMt PA NOIS.

PRIX DE CHAQUE VOLUME, 15 Cents
ABONEMENT

PAR AN : $2.00 PAYAIBII D'AVANCE.
S'adresser pour tous renseigneuento et demande

d'abonnement à

la Societe (les 'ublications Francaises
25 RUE ST-GABRIEL

Ou, Bolto 15sM, Bureau de Poste, .loN TR EA L.
ON DEMANDE L'ES AGENTS

ON DEMANDE DES AGENTS
dans toutes les localites du Canada
et des Etats-Unis. Une commission
tres liberale sera accordee:

ARCHAMBAULT
Photographie Artistique

1662 RUE NOTRE-DAME,
1 V.[NTBEAL.

Spécialité do portraits grandeur nature au pastel
et crayon.

THos F. G. Foisy
FABRICANT DE

PIANOS
DROITS,

CARRES
ET A QUEUE

214 lRue Papinreat,
MONTREAL.

Tolephones 7227 et 1700.
iM. UISY fait le ommuiere le gros et ledétail. Les coUVinuinuItés religieueis ont toulsintérêt à s'adiressor à cette malson.

LoI pIanos canadiens fabriqués par la niaisai,
Fois sont aranti ur etnq ani.

loanes faite à ordlre feur convenir à l'anmenm-bleuiteiit tics sailui.
.e grades ré r i euileiment sont faitue

r la maisilon il., et exî<citee5 dIans le plusliref détai sur le l te t'ritncipe quie les lpinons
neuf.

I/ Agents deltandes dlat ttes tes lipartiesdo pays.

.AGENCE ETABLIE EN 1862

GUSTAVE FAUT.EU,
COURTIER D'ASSURANCE

FEU, VIE ET MARINE
Membre au Fire Underwriters' Association

Directeur du Board of the Montreal Fire Insurance BrkesJ
et Agent de la Compagnie

Norh Bitish and Morma&tile Fire and bIfe Insuranc¢k 1
LA COMPAGNIE LA PLUS PUISSANTE AU MONDE.

CAPITAL ......... ......................................................... $ 5,000,0
FON DS INVE TIS. ......................................................... 52,053111Î
FONDS INVESTIS EN CANADA....................................... 4,5'97
Rlæ VENU ANNUEL.......................................................... 12,000,iso

M. FA UTEUX s'occupe avec beaucoup de soin des assuranc de« ses nombreux client en la
plaçant dans les meilleures compitgries, et en cat de feu, par son expérience, leur faciltant aset ibéral règlement de leurs pertes dans le plus bref délai.

u and-No. 78 rue St. rancois Xavier, Montreal
Bell Telephone No. 318

RENAUD, KING & PATTERSON
8652 RT.TE CRAIG;

FABRICANTS DE

Meubles de Fantaisie et de k
Meubles de toutes sortes

faits sur commandes, aussi es
main un immense stock de-mew
bles de toutes sortes à des pri
très modérés.

1i4 FOTIT4U
Journal littéraire dje 16 pages, fondé avec un capital social de $2o,ooo, paraissant tois Id

amedis, à oo,ooo DE CIRCULATION, paie ses collaborateurs, recrutés parmi nos meillen
écrivains, et offre des chances extraordinaires aux acheteurs.

Pour 10 cts., le prix du Journal, vous pouvez devenir actionnaire.
Pour argent remis, moins 5 p. c... $10o oo Pour argent remis, moins 5 P. c.. $125 -

... 500 00 4c. " • 250

ci230 00 i< tg ., ..

Le Journal LA FORTUNE contient de plus un roman très émouvant:

LA VISION DU CHATEAU DES PYRENEES.
Des légendes, nouvelles littéraires, poésies, de plus une chronique de tous les faits principsi

du pays et de l'étranger, etc., etc.
PRIX DE L'ABONNEathNT:-Un an, $5.oo; six mois, $3.oo; quatre mois, $2.25.
Tout abor.né a donc 52 chances dans un an de devenir actionnaire et de gagner les grosîls
Enpressez-vous (le vous alnner ou d'en acheter quelques numéros.
Tirage des luts et parts fait à époque fixe, désignée d'avance.
BUREAU I'RINCIPAL, 1588 rue Notre-Dame, en face du Palais de Justice

j3edaild, j3tzupG
RoDoliiîu BRUNET, directeur.gérant,

et & lZie., Proprtietaies.
J. G. BOISsONNA-LT, secrétaire de la rédaCi.


